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LETTRE 

D'un  Citoyen  de  Montauban , à M.  le 
Comte  de . . * . , Membre  de  l' AJf emblée 
Nationale . 

Est- ce  par  fuite  d’un  commerce  avec  les 
intelligences  céleftes , Monfieur  le  Comte , ou 
d’après  les  juftes  calculs  que  vous  ont  fait  faire  les 
infurreâions  multipliées  qui  affligent  en  ce  moment 
toutes  les  parties  de  la  France , que  vous  avez 
prôphétifé , dans  la  dernière  lettre  que  vous  m’avez 
fa  t l’honneur  de  m’écrire  , la  douloureufe  cataf- 
trophe  dont  notre  ville  vient  d’être  le  théâtre.  Je 
vous  l’avoue , malgré  le  ton  tranchant  &.  les  me- 
naces trop  foutenues  de  l’effervefcente  partie  de 
nos  Gardes  • Nationaux , je  n’avois  jamais  penfé 
que  leur  démence  pût  les  porter  à égorger  leurs 
Concitoyens,  pour  les  empêcher  de  partager  l’hon- 
neur de  fervir  la  Patrie.  Tel  a été  cependant  le 
prétexte  qu’on  a donné  pour  autorifer  la  fanglsme 
tragédie,  dont  vous  connoiflez  fans  doute  déjà  les 
fcènes  principales  , mais  de  laquelle  je  puis  encore 
vous  donner  des  détails  intéreffans. 

Je  ne  m’arrêterai  point,  M.’  le  Comte  , a rao- 
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peler  la  manière  dont  fut  formée  notre  Garde- 
Nationale  : la  tyrannie  qu’a  exercé  fur  nous  ce 
Corps  dangereux  , depuis  fon  établiiTement  , les 
menaces  coupables  , à la  faveur  defquelles  il  a 
long  temps  comprimé  l’énergie  des  honnêtes  gens 
indignés  , les  dangers  auxquels  nous  ont  expofé 
le  prétendu  Comité  patriotique , celui  des  recher- 
ches, 5c  fur -tout  le  Confeil  de  guerre  qu’avoit 
établi,  fans  autre  autorité  que  celle  de  fon  caprice, 
cette  troupe  foi  difant  Citoyenne , le  mépris  qu’elle 
avoit  pour  les  Ordonnances  municipales  5c  l’op- 
pofîtion  formelle  dont  elle  en  a trop  fouvent  ar- 
rêté l’effet. 

Je  ne  vous  parlerai  pas,  M.  le  Comte,  des 
moyens  employés  ici  pour  affermir  le  defpotifme 
odieux  des  Citoyens  armés , exercé  contre  ceux 
qui  ne  l’étoient  pas.  Des  écrits  incendiaires  répandus 
avec  profuflon  , ou  fous  prétexte  de  maintenir  la 
Conflitution  nouvelle  , on  tâchoit  d’enflammer  les 
efprits  5c  d’engourdir  Je  bras  de  la  liberté  $ de 
fes  fédérations  foliicitées,  5c  quelquefois  obtenue 
à la  faveur  de  î’impoflure , 5c  qui  n’avoient  pour 
objet  que  les  moyens  de  l’oppreflîon  qu’on  vou- 
loir mettre  en  ufage,  dont  on  redoutoit  l’influence. 
Je  ne  vous  répéterai  point,  M.  le  Comte,  que  les 
auteurs  de  ces  trames  odieufes  étoienr  ces  mêmes 
Citoyens  qui  choient  fans  ceffe  à la  liberté,  tandis 
qu’ils  captoient  par  toute  forte  de  moyens  Je  s 
fuffrages  de  ceux  qui  pouvoient  les  faire  parvenir 
aux  premiers  grades  de  notre  Troupe  nationale  3 
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que  c’étoient  ces  mêmes  Citoyens  qui,  nés  dans 
une  fe&e  républicaine  par  principes,  8c  turbulante 
par  habitude  , épient  fans  cefle  les  occafions  de 
fecouer  le  joug  de  la  Religion  de  l’Etat  Sc  de  la 
Monarchie  5 qui , jaloux  de  diriger  à leur  gré  les 
mouvemens  de  notre  Cité,  faifoient  mouvoir,  par 
des  relions  trop  connus , les  efprits  8c  les  bras 
de  ceux  dont  ils  avoient  trompé  la  bonne  foi  8c 
acheté  les  lecours  \ qui  enfin , peu  sûrs  d’un  peuple 
fidelle  à fon  Culte  8c  à fon  Roi , avoient  taché 
de  féduire  un  Régiment , dont  la  noble  conduite 
dans  ces  trilles  circonftances,  fera  à jamais  l’éloge 
de  fa  fidélité  à fes  devoirs  8c  de  fa  valeur. 

Je  me  borne  à vous  dire,  M.  le  Comte,  que, 
fatigué  des  fecoulîes  dont  nos  turbulans  Mili- 
taires nationaux  le  rendoit  depuis  long  - temps 
la  vi&ime,  le  peuple  crût  devoir  demander  une 
augmentation  de  Compagnies , qui  formerojent  un 
nouveau  bataillon  , 8c  qui , compofées  de  Citoyens 
connus  par  leur  fagelfe,  pourroit  faire  dans  le 
Conlèil  de  guerre  contre . poids  à Feffervefcence 
des  têtes  brûlantes  qui  l’avoient  jufqu  alors  dirigé.* 
Une  demande  aulîl  julle  déplût  à nos  defpotes 
nationaux  $ 8c  vous  avez  fçu,  M.  le  Comte,  tout 
ce  qu’ils  ont  fait  pour  en  arrêter  le  fuccës.  Indi- 
gnés de  ne  pouvoir  vaincre  la  réfolution  bien 
prononcée  du  peuple,  ils  efpèrent  lui  arracher 
par  la  force  un  défaveu  que  leurs  manœuvres  n’a- 
voient  pû  leur  procurer.  Des  bruits  fourds  propa- 
gent la  crainte , on  parle  de  fang  répandu  3 de 
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fermens  faits  pour  égorger  la  première  Garde- 
moniante  de  la  nouvelle  Troupe  ; des  m dures 
prifes  pour  celr;  malgré  l’Ordonnance  de  ia  Mu- 
nicipalité, en  faveur  de  l’augmentation  des  Troupes 
nationales  ; malgré  le  vœu  confïgné  chez  un  No- 
taire de  plus  de  cinq  cens  Membres  de  la  Garde- 
Nationale,  en  faveur  de  ladite  augmentation; 
malgré  les  défirs  manifeftés  de  la  Commune,  ten- 
dant au  même  objet , nos  Militaires  Citoyens  , 
connus  fous  le  nom  d’enragés,  menacent  des  plus 
grands  malheurs,  fï  les  nouvelles  Compagnies  font 
reconnues  ( il  eft  a remarquer  que  ces  Compagnies 
étoient  prefque  en  entier  Catholiques,  & qu’à 
l’exception  de  fept  à huit  Oppofans,  tout  le  refte 
étok  Calviniftes.  ) Bientôt  |on  eft  ioftruit  que  les 
effets  ont  fuivi  de  près  les  menaces;  que  les  en- 
ragés ont  envoyé  des  EmifTaires  dans  les  Cantons 
Proteftans  du  voifïnage , pour  folliciter  appui  ÔC 
protection  ; ÔC  que  pour  éviter  que  Touloufe  ne 
donnât  du  fecours  aux  Catholiques  de  Montau- 
ban  , on  avoit  député  vers  la  Garde  - Nationale 
de  cette  Ville  deux  ou  trois  faux  frères  Romains 
qui , fous  la  fauffe  apparence  du  bien  public , in- 
îérefTaffent  à leur  caufe  les  Légions  Touloufaines. 

C’efl , M.  le  Comte , d’après  ces  difpofkions  hoir- 
ies que  nos  conjurés  attendent  le  moment  favora- 
ble d’abattre  la  puiffanee  de  notre  fage  Municipa- 
lité , 5c  de  faire  rentrer  dans  leurs  fers , un  peuple 
qui  fut  trop  long  temps  vi&imes  de  leurs  violen- 
ces, Le  ïo  Mai  leur  offrit  ce  moment,  ils  s’em- 
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preffent  d’en  profiter.  Dès  la  veille,  les  Dragons 
nationaux , à l’exception  du  très-grand  nombre  de 
leurs  camarades  Catholiques , 5c  de  quelques  au- 
tres Proreftans  s’étoient  préparés  à l’infurre&ion 
qu’ils  méditoient  depuis  long  temps.  Plufieurs  Mem- 
bres des  Compagnies  à pied,  du  même  Corps,  par- 
tageaient leurs  fentimens  & leurs  projets  Ainfi 
dans  la  matinée  du  dix , après  s’être  jurés  une  fi- 
délité à toute  épreuve , iis  décident  & jurent  fur 
leurs  fabres  de  fe  rendre  , l’après  midi , par  pelo- 
tons, dans  la  Maifon  Commune,  de  s’emparer  du 
Corps-de-garde  5c  des  fufils  qu’il  -renfermoit , des 
portes  des  cartouches  , ÔC  de  là  de  faire  la  loi 
à la  Municipalité  captive , 5c  aux  Catholiques  dé- 
farmés.  Avant  trois  heures  de  l’après-midi,  nos 
conjurés , fidelles  à leur  ferment , avoient  infenfî- 
bîement  formé  un  Corps  affez  confidérable  dans 
la  Cour  de  l’Hôtel  d@  Ville , pour  en  alarmer  les 
Chefs.  Un  Officier  municipal  les  prie  honnêtement 
de  fe  retirer , leur  faifant  envifager  les  dangers  de 
leur  démarche.  Cette  première  tentative  fut  inu- 
tile 5 bientôt  il  requiert  en  fa  qualité  leur  éloigne- 
ment , nouveau  refus  fous  prétexte  qu’ils  n’ont 
d’ordre  à recevoir  que  de  leur  Commandant.  En- 
fin , c’eft  au  nom  du  Roi  qu’on  leur  enjoint  d’a- 
bandonner leur  pofîe , en  leur  repréfentant  la  fin 
tragique  que  pourroit  avoir  leur  obftination.  Pour 
toute  réponfe  , le  Lieutenant  des  Dragons  dit  à 
l’Officier  municipal , qu’en  cas  de  trouble  les  balles 
n’épargneront  pas  d’avantage  la  Municipalité  que 


Jf  refte, du  Penpïe.  Ces  propos  rendus  à une  affem- 
Dlee  tres-nombreufe  de  Catholiques , légalement 
jormee  dans  une  Eglife  de  la  Ville,  en  échauffe 
les  eipms  j mais  la  prudence  des  principaux  mem- 
bres de  cette  aifemhiée , calmant  la  fougue  popu- 
laire , on  fe  contenta  de  laiffer  aller  environ  vingt- 
cinq  perfonnes  pour  témoigner  aux  Gardes  natio- 
naux les  dangers  qui :s  alloient  courir  s’ils  n’aban- 
donnoient  la  Maifon  Commune,  par  une  précaution 
bien  naturelle  dans  un  pareil  meffage,  avec  la  dif- 
poinion  où  étoient  les  efprits;  ces  vingt  cinq  hom- 
mes s etoient  armés  de  bâtons.  C’eft  avec  ces  foi- 
bies  armes  ÔC  beaucoup  d'émotion  qu’ils  viennent 
lignifier  a la  Troupe  nationale  la  néceffité  de  fe 
retirer  du  Corps  de  garde  où  ils  n’avoient  aucun 
droit  de  reften  Une  décharge  de  moufquétairie  qui 
bïeffa  quatre  a cinq  de  ces  malheureux  envoyés 
tut  toute  la  réponfe  qu’ils  obtinrent.  A l’inftant  un 
procédé  auffi  brutal  efi  annoncé  à l’Affemblée  ca- 
tholique, qui  fans  autre  réflexion  ÔC  fans  armes, 
court  pour  venger  fes  Députés.  Malgré  les  coups 
de  moufquets  qui  fe  renouvellent  ôc  fe  multiplient 
iur  elle  a fon  arrivée, elle  selence  fur  les  conjurés, 
ôc  les  repouffe  dans  le  Corps  de  garde  après  en 
avoir  dffperfe  une  partie.  L’arfenal  de  la  Maifon 
Commune , dont  elle  s’efl:  d’abord  emparée  lui 
donne  une  nouvelle  ardeur  5 ÔC  fans  entendre  les 
cns  de  paix  que  ne  ceffent  d’élever  la  Municipa- 
lité ôC  quelques  Citoyens  paifibîes  , elle  jure  la 
mort  des  coupables  qui  n’ont  point  frémi  d’égor- 
ger des  citoyens  défarmés.  Quatre  morts  Ôc  plu- 
sieurs bielles  parmi  Ce  s ennemis  ne  peut  fufpendre 
la  fureur  du  peuple.  Il  veut  la  mort  de  tous.  En* 
vain  accablés  de  leurs  pofîtion  , les  conjurés  de- 
mandent grâce  Ôc  rendent  les  armes en  vain  il 
foilicirent  la  pitié  par  le  fpeéfacle  fanglant  de  leurs 
camarades  morts  ou  bîeffés , qu’ils  offrent  aux  re- 
gards des  affaiilans.  C’en  étoit  fait  d’eux  ? /i  par  la 


prudence  de  M.  le  Maire  6C  du  refie  de  la  Muni- 
cipalité , le  Régiment  de  Languedoc  ne  fût  venu 
appofer  une  barrière  reipedtable  aux  efforts  dun 
peuple  trop  outragé.  On  doit  cet  hommage  à cette 
valeureufe  troupe  j c’eft  à fa  courageuie  réhflence 
qu’eft  dû  le  falut  des  malheureux  <k  coupables 
gardes  nationaux.  Pour  leur  bonheur  ce  brave  Ré- 
giment c’étoit  comme  de  concert  raffemblé  d ns 
fon  quartier  au  premier  moment  de  la  querelle  en- 
tre les  Citoyens , prêt  à marcher  aux  premiers  or- 
dres : ainfi,  dès  l’inflant  que  la  réquisition  de  M. 
le  Maire  lui  fut  parvenue,  il  marcha  avec  préci- 
pitation , & remplit  avec  la  plus  grande  exaéfi- 
tude  les  ordres  patriotiques  qui  lui  furent  donnés, 
d’après  la  réquifition  de  nos  Officiers  municipaux. 
Il  empêcha  , avec  autant  de  modération  que  de 
fermeté  , que  le  peuple  ne  s’inrroduifit  dans  le 
Corps-de-garde  où  le  portolt  la  vengeance  la  plus 
aéUve.  Cette  conduite  du  Régiment  de  Languedoc 
efl  d’autant  plus  généreufe,  qu’il  avoit  particuliè- 
rement à fe  plaindre  de  ceux  dont  il  devint  le  dé- 
fenfeur , ÔC  qu’un  des  Capitaines  ayant  été  cou- 
ché en  joue  au  commencement  de  l’émeute,  pas: 
quelques  Dragons  nationaux,  n’avoit  évité  le  coup 
de  la  mort , que  par  la  bravoure  ÔC  i’adreffe  d’un 
Chaffeur  qui  le  couvrir  de  fon  fabre,  en  affurant  qu’il 
poignarderoit  le  premier  qui  feroit  un  mouvement: 
cer  Officier  ( 1 ) qui  fe  trouvoit  par  hafard  dans  les 
environs  de  la  Maifon  Commune,  étoit  venu  pour 
engager  le  peu  de  Soldats , que  les  circonffances 
avoient  retenu  fur  le  champ  de  bataille,  à fe  rem 
dre  de  fuite  au  quartier. 


( i ) Le  Peuple  & quelques  Soldats  , témoins  du  danger 
qu’ avoit  couru  cet  Officier , vouloit  de  fuite  immoler  à fa  fureur 
les  coupables  qui  avoient  voulu  lui  arracher  la  vie  ; mais  ce 
généreux  Militaire  intercéda  pour  eux } & les  fit  fauver  dans 
une  maifon  voifine. 
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Cependant  après  deux  heures  de  pour  parlers, 
de  pro.meffes  6c  de  menaces , on  calme  le  peuple  } 
il  confent  que  les  coupables  forcent  de  leur  pénible 
retraite  } la  vie  fauve , pour  , après  avoir  été  dé* 
gradés  devant  la  grande  porte  de  l’Eglife  Cathé- 
drale , être  conduits  dans  les  prifons  royales , 6c 
attendre , fous  cette  fauve  garde  , un  jugement 
conforme  au  délit. 

Ainfi  finit , M.  le  Comte , une  des  plus  dan- 
gereufes  fcènes  qui  ayent  affligé  notre  Province. 
Il  eft  aifé  , d’après  ce  fidèle  récit  de  l’événement 
îe  plus  douloureux,  d’apercevoir  d’un  côté  la  pro- 
vocation la  plus  refléchie  6c  la  plus  brûtale , faite 
à des  Citoyens  paifibies  6c  défarmés , 6c  le  deffein 
le  plus  marqué  de  les  immoler^  de  l’autre,  la 
fureur  d’une  jufle  vengeance , trompant  les  projets 
les  mieux  concertés , 6c  triomphant  contre  toute 
apparence  de  la  puiffante  refîource  de  la  foret 
armée.  Nous  avons  été  quelques  jours  dans  les 
allarmes  fur  les  fuites  de  cette  infurre&ion.  Nos 
voifins  Calvinifles  avoient  été  prévenus  6c  armés 
en  partie  } mais  la  vigoureufe  leçon  que  viennent 
de  donner  nos  citoyens  Catholiques , 6t  l’exaéfe 
police  qui  a fuivi  cette  défaftreufe  journée , ont 
rappelé  la  tranquillité  dans  nos  murs}  Dieu  veuille 
que  dé  nouveaux  mouvemens  ne  rallument  point 
la  fureur  d’un  Peuple  encore  ulcéré  des  atteintes 
portées  à fa  liberté  par  un  fanatifme  odieux. 

Pour  fe  diflinguer  pendant  la  chaleur  du  combat, 
le  Peuple  fit  difparoître  les  cocardes  nationales  aux 
cris  répétés  de  vive  le  Roi } elles  ont  été  reprifes 
depuis. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  refpéHueux  atta- 
chement , M.  le  Comte , 

Votre,  6cc. 
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